



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

DU MÊME AUTEUR CHEZ MIRA

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

11.

12.

13.

14.

15.

16.

17.

18.

19.

20.

21.

Épilogue

DANS LA MÊME COLLECTION




© 2006, Sharon Sala. 
© 2009, Harlequin S.A.

978-2-280-81153-8




DU MÊME AUTEUR CHEZ MIRA

Sang de glace

Le soupir des roses

Meurtre en eaux troubles

L’œil du témoin

Expiation

Si tu te souviens




Roman 
[image: 002]






Titre original : 
NINE LIVES 
publié par MIRA®


Traduction de l’américain par JEAN-CHRISTOPHE NAPIAS

Mira® est une marque déposée par le groupe Harlequin



Photos de couverture 
 Paysage : © KATHRIN ZIEGLER / GETTY IMAGES 
Femme : © STUDIO MPM / GETTY IMAGES 
Pas dans la neige : © DIGITAL VISION / GETTY IMAGES

83-85 boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13. 
www.harlequin.fr






1.


Cat Dupree détestait l’hiver et l’air froid. Guetter les passants dans les rues de Dallas pendant plusieurs heures, ce n’était pas ce qu’elle préférait dans son métier de chas– seur de primes. Mais en plein mois de décembre c’était encore pire. Même si, elle devait bien se l’avouer, ce n’était pas que le froid qui la mettait hors d’elle. Chaque année, l’hiver la ramenait aux moments les plus douloureux de son existence.

Elle avait six ans le jour où sa mère et elle avaient été renversées par un chauffard ivre, alors qu’elles allaient faire les courses. Sa mère était morte sur le coup et Cat avait passé plusieurs jours à l’hôpital. A sa sortie, sa mère avait déjà été enterrée, les laissant seuls, son père et elle.

Au fil des ans, elle s’était habituée à la situation et s’était rapprochée de son père. Et puis, quelques jours seule– ment avant son treizième anniversaire et leur départ en vacances, un homme au visage tatoué avait fait irruption chez eux. Il l’avait à moitié égorgée avant de poignarder son père. Incapable de crier, elle n’avait pu que le regarder mourir.

A la suite de ce drame, Catherine Dupree avait été prise
en charge par les services sociaux du Texas, et y avait gagné le surnom de Cat.

Plus tard, le métier de chasseur de primes s’était imposé à elle comme une évidence. Y avait–il meilleur moyen de retrouver l’assassin de son père que de travailler dans le milieu du crime ? A dix–huit ans, libérée de la tutelle de l’Etat, elle s’était mise en quête d’un emploi ; deux mois plus tard, elle était engagée chez un cautionneur profes– sionnel, un certain Art Ball.

Impressionné par cette adolescente brune aux longues jambes, il l’avait embauchée pour remplir et livrer les documents destinés au tribunal. Il n’avait pas vraiment besoin de ses services, mais n’avait jamais regretté de l’avoir engagée. Trois ans après ses débuts dans le métier, Cat était devenue ceinture noire de karaté et possédait un permis de port d’arme. Elle avait suivi des cours sur les techniques de l’enquête privée et sur celles propres à la capture des bail jumpers, ces personnes libérées sous caution qui « omettent » de se présenter au tribunal, pour comparaître devant le juge, à la date prévue.

Et pendant ce temps elle avait accumulé les photos d’identité judiciaire de suspects au visage tatoué, avec l’espoir de tomber sur l’assassin de son père. Elle n’avait pas cessé de le chercher, étonnée qu’un homme doté d’un tel signe distinctif puisse s’évanouir dans la nature. Elle aurait cru qu’un criminel dont le visage ressemblait à une carte routière se remarquerait n’importe où.

Chaque fois qu’elle partait à la recherche d’un bail jumper, Art lui recommandait d’être prudente. Il lui rappelait souvent qu’elle n’avait pas neuf vies, comme les chats qui
traînaient dans l’allée, derrière le bureau de la société de cautionnement. Le fait qu’elle en ait déjà utilisé deux n’y changeait rien.

Au fil des ans, grâce à une détermination sans faille, elle s’était forgé une solide réputation. Le fait qu’elle soit grande et très séduisante lui importait peu. Sa belle poitrine ne lui semblait pas un atout supplémentaire — même si elle lui permettait souvent de détourner l’attention des bail jumpers. La plupart du temps, ils ne la regardaient pas dans les yeux quand elle lançait le premier coup de poing…

Et ce serait encore le cas aujourd’hui, elle en était certaine, avec Nelson Brownlee. A la faveur d’un tuyau, elle avait retrouvé ce bail jumper dans un vieil immeuble de Fort Worth. Tout ce qu’elle avait à faire, maintenant, c’était de le mettre K.–O. et de le ramener à la police.




Nelson Brownlee était un multirécidiviste, avec un faible pour les braquages à main armée. A sa dernière sortie de prison, il s’était promis de déménager dans le Michigan. Mais Nelson n’avait jamais vraiment su tenir ses promesses, y compris celles qu’il se faisait à lui–même… Pendant tout le trajet jusqu’au supermarché, il avait eu un mauvais pressentiment. Mais il avait quand même braqué le magasin, et s’était fait prendre par un flic en civil dont c’était le jour de repos. Il s’était dit alors que c’était bien fait pour lui, et qu’il n’obtiendrait jamais la liberté sous caution. Sauf qu’il l’avait obtenue. Et il avait pris cela comme un signe de Dieu qu’il devait s’amender.


Mais Dieu et lui n’avaient jamais été en très bons termes. Au lieu de comparaître devant le juge à la date voulue, il ne s’était pas présenté au tribunal. Depuis une semaine, il se cachait chez une ancienne petite amie, à Fort Worth.

Il avait passé six jours dans cet appartement. Il était épuisé, et l’odeur de chou et de saucisse qui flottait dans la pièce le rendait malade. Même les privautés que lui accordait gratuitement son ex avaient perdu de leur attrait. Il n’en pouvait plus. Aussi, quand on frappa à la porte, ignora–t–il toute prudence pour aller ouvrir.




Les doigts de Cat étaient engourdis par le froid, mais sa persévérance s’était révélée payante. Ses mains gelées n’étaient qu’un inconvénient mineur comparées à la somme qu’elle allait toucher. Son insigne était bien en vue : le criminel en cavale comprendrait immédiatement la raison de sa visite. Elle vérifia que ses menottes, fixées à la cein– ture de son jean, dans le bas de son dos, étaient bien en place ; elle s’assura aussi que son pistolet se trouvait dans son holster, sous son manteau, et, tout en commençant à gravir les marches de l’escalier, elle fit courir ses doigts sur le pistolet paralysant Taser, au fond de sa poche. La copine de Brownlee occupait un appartement au cinquième étage, dans un bâtiment trop ancien pour espérer y trouver un ascenseur.

Cat monta les marches en fronçant le nez. La variété des odeurs qui se faufilaient sous les portes était stupéfiante. Il y avait à peu près de tout, des toilettes malpropres au chou bouilli — une combinaison écœurante. Mais cela
ne détourna pas Cat de son but : ramener à Art son bail jumper.

Elle n’était même pas essoufflée quand elle atteignit le cinquième étage. D’un pas sûr, elle suivit le couloir, marquant une brève pause avant de marteler du poing la porte de l’appartement 509. Elle vérifia de nouveau que le pistolet et le Taser étaient à leur place, et rassembla ses forces.

Nelson Brownlee ouvrit la porte.

— Euh… oh, merde! bredouilla–t–il, avant d’essayer de la refermer.

Le pied de Cat bloqua le battant et le repoussa d’un coup sec.

— Voyons, Nelson ! lança–t–elle en l’attrapant par le col, avant de le plaquer contre le mur. C'est pas une façon de dire bonjour. Il fait froid, dehors. Tu pourrais quand même m’offrir une tasse de café bien chaud.

— Va te faire foutre! s’exclama Nelson.

Il recula et tenta de frapper Cat au visage.

Celle–ci fit un pas de côté et esquiva l’attaque. Puis elle décocha à son adversaire un coup de pied au menton. Un coup dévastateur. L’homme s’effondra d’un coup. Elle lui passa rapidement les menottes aux poignets et le saisit par les aisselles. Elle s’apprêtait à le soulever et l’emmener vers la porte lorsque quelqu’un se mit à hurler.

Laissant retomber Nelson, elle sortit de l’appartement en courant et se figea. De la fumée avait envahi l’escalier, en provenance de l’étage supérieur, et descendait lentement le long de la rampe, en longues traînées mortelles.

— Mince ! dit Cat.


Elle jeta un coup d’œil derrière elle, dans l’appartement. Brownlee était toujours inconscient.

Il n’était pas question de s’en aller sans lui, mais il devait peser au moins cinquante kilos de plus qu’elle. Cela se présentait mal. Elle reporta son attention vers le couloir, sortit son téléphone portable et composa le 911. Elle donna l’adresse de l’immeuble, puis raccrocha et revint en courant près de Brownlee. La fumée était déjà si épaisse, au cinquième étage, qu’il devenait difficile de respirer. Cat se précipita dans la cuisine et passa un torchon sous l’eau, avant de le nouer devant son visage. La puanteur du torchon s’accentua avec l’humidité, et elle suffoqua presque en se retrouvant avec cette odeur collée contre les narines. Mais mieux valait suffoquer que brûler.

La fumée emplissait l’appartement quand Cat revint dans le salon et attrapa aussitôt Nelson pour le tirer dans le couloir. Sa tête heurta le seuil dans un bruit sourd.

— Allez, Brownlee, réveille–toi ! lui lança–t–elle.

Mais il ne répondit pas.

Tout en jurant entre ses dents, elle le traîna dans le couloir. Là, elle se baissa, et, grâce à une poussée d’adré– naline — suscitée par la peur, elle le savait —, elle parvint à le mettre debout et à le prendre sur ses épaules, comme l’aurait fait un pompier. Titubant légèrement sous son fardeau, elle commença à descendre les marches.

Cat n’avait pas prévu la difficulté qu’il pouvait y avoir à supporter un tel poids mort dans une descente. A chaque marche, la tête de Brownlee rebondissait dans son dos et la déséquilibrait légèrement. Mais la chaleur grandissante, derrière eux, et la fumée qui tournoyait au–dessus de leurs
têtes l’obligeaient à garder le rythme. Ils avaient dépassé le quatrième étage et venaient de franchir le palier du troisième quand Cat eut soudain l’impression qu’il y avait quelqu’un sur les marches, devant elle. L'instant d’après, elle manqua trébucher sur le talon d’une botte.

Vacillant pour ne pas perdre son fardeau, elle agrippa la rampe d’une main et la poche arrière du jean de Brownlee de l’autre.

— Accélérez, ou dégagez! cria–t–elle. Je passe!




Wilson McKay était ce que la serveuse de sa cafétéria préférée appelait un « canon ». Il faisait un peu plus d’un mètre quatre–vingt–dix et était bâti comme un joueur de football américain. Son style de coiffure n’était pas à proprement parler un style, mais une coupe en brosse toujours un peu trop longue. L'oreille ornée d’un anneau d’or, il s’habillait de jean et de cuir. Son nez était cassé, et il avait une petite cicatrice sous l’œil droit. Sur son visage, les cicatrices, les bosses et les rides témoignaient de tous les coups durs qu’il avait connus dans la vie.

La veille, il avait franchi le cap de la quarantaine, et quelques–uns de ses amis avaient organisé en son honneur une grande fête dans le bar qui se trouvait juste en face des bureaux de sa société de cautionnement. La bière avait coulé à flots. On avait partagé un gâteau provenant du rayon pâtisserie d’une épicerie fine renommée de la ville. Et, comme cadeau, Wilson avait eu droit à Wanelle, la plus jolie prostituée de ce côté–ci de la ville — un titre que
Wanelle portait fièrement, même si son droit à y prétendre était très discutable.

Néanmoins, Wanelle avait la peau claire et toutes ses dents, et elle était presque jolie quand elle riait. Wilson la connaissait un peu, pour l’avoir vue de temps à autre traîner du côté de Fort Worth. Mais payer pour les faveurs d’une femme n’avait jamais été son style. Il s’était senti piégé quand Wanelle s’était présentée à lui, un gros nœud rouge autour du cou. La repousser eût été une grave mala– dresse, à l’égard de ses amis comme de Wanelle. Aussi, plutôt que de blesser tout le monde, Wilson avait–il accepté de bonne grâce son présent, avec qui il avait passé la nuit dans l’appartement de la prostituée, au quatrième étage. C’était l’odeur de la fumée qui l’avait réveillé.




Wilson sortait de la salle de bains quand il vit de minces filets de fumée grise s’immiscer sous la porte de l’appar– tement et s’élever en ondulant vers le plafond.

— Merde ! lâcha–t–il, avant de courir vers la porte.

Il posa la main sur le bois du battant pour en vérifier la chaleur. La température lui semblant peu élevée, il prit le risque de jeter un œil à l’extérieur.

La fumée provenait des étages supérieurs et envahissait l’escalier. En la voyant, il ferma aussitôt la porte, s’empressa de saisir sa chemise qui traînait sur le dossier d’une chaise et fonça dans la chambre.

— Wanelle ! Wanelle ! Réveille–toi, ma belle ! Il y a le feu dans l’immeuble, il faut qu’on sorte d’ici.

Wanelle se tourna vers lui. Les cheveux aplatis sur le
visage, elle avait des traînées noires de maquillage sous les yeux.

— Qu’est–ce qui se passe ? demanda–t–elle, égarée. Qu’est–ce que tu dis ?

Il attrapa les vêtements qu’elle avait quittés la veille et les jeta sur le lit.

— Habille–toi ! Vite ! L’immeuble est en feu.

— Mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! cria–t–elle, avant de se mettre à pleurer.

— Garde tes prières pour plus tard, lança Wilson en l’obligeant à se lever. Et enfile ça. Tiens.

Elle considéra la culotte et le soutien–gorge comme si elle ne les avait jamais vus.

— Euh… il faut d’abord que je fasse pipi.

— D’accord, mais vite.

Wanelle s’élança vers la salle de bains. Il lui accorda moins de trente secondes avant d’aller frapper à la porte.

— Allez ! Il faut y aller, maintenant.

Wanelle ouvrit. Les yeux écarquillés, elle marmonnait des propos incompréhensibles. Wilson entreprit de l’ha– biller comme une enfant, puis il lui tendit ses bottes et saisit son manteau.

— Allez, ma belle! Dépêchons–nous, maintenant! dit–il en l’aidant à passer son manteau.

Elle se trouvait juste derrière lui quand il ouvrit la porte d’entrée. La fumée commença à s’engouffrer dans l’appar– tement de la jeune femme. Dès qu’elle s’en aperçut, elle se mit à hurler. Si Wilson ne lui avait pas agrippé le bras, elle serait retournée chez elle pour s’y enfermer.

— Tu restes avec moi, ordonna–t–il.


Elle continua de résister, de toutes ses forces. La fumée devenait plus épaisse, ce qui voulait dire qu’il leur restait très peu de temps pour quitter l’immeuble.

— Désolé, ma belle, mais tu ne me laisses pas le choix.

Sans hésiter, Wilson serra le poing et la frappa au menton. Elle perdit immédiatement connaissance. Il la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule et la jeta sur son épaule, puis s’élança dans l’escalier. Quelques secondes plus tard, il descendait les marches, le corps de la jeune femme se balançant dans son dos. Avec la fumée, toujours plus dense, il n’y voyait pas grand–chose.

Wilson remonta le col roulé de son pull sur son nez, en guise de protection. Dans son dos, Wanelle laissait échapper quelques gémissements. Wilson savait que la fumée la prenait à la gorge, mais il ne pouvait rien y faire.

Ils venaient de traverser le palier du troisième étage quand quelqu’un donna un coup de pied dans le talon de Wilson. Avant qu’il ait pu réagir, une femme lui cria d’accélérer ou de s’écarter de son chemin. A son ton paniqué, il comprit qu’elle ne plaisantait pas. Il se tourna brusquement, entrevit une vague silhouette à travers la fumée, puis s’assura que Wanelle tenait en équilibre sur son dos.

— Droit devant ! cria–t–il, avant de se mettre à descendre les marches deux à deux.

La femme, derrière lui, suivit le rythme.

— Dégagez l’escalier! lança–t–elle. Dégagez l’escalier!

Ils étaient à présent un certain nombre à tenter de quitter l’immeuble, avec plus ou moins de rapidité. Ils passèrent le deuxième étage, puis le premier, et atteignirent enfin
le rez–de–chaussée. Ils s’élancèrent dans la rue et croi– sèrent les pompiers qui s’engouffraient en courant dans l’immeuble.

Wanelle était en train de revenir à elle quand Wilson la confia à l’un des urgentistes. Il se contenta de leur dire qu’elle avait inhalé de la fumée et qu’il avait été contraint de l’assommer quand elle avait commencé à paniquer.

Les médecins hochèrent la tête en signe de compréhension et la déposèrent sur un brancard, qu’ils menèrent jusqu’à l’une des ambulances.

Les jambes tremblantes, Wilson les regarda emmener Wanelle ; il savait qu’elle s’en sortirait. Puis la curiosité l’amena à s’intéresser à la femme qui se trouvait derrière lui dans l’escalier.

D’abord, il crut qu’elle avait déjà disparu dans la foule qui s’était rassemblée devant l’immeuble. Jusqu’à ce qu’il aperçoive une grande femme brune qui portait un homme sur ses épaules. A aucun moment il n’avait soupçonné qu’elle avait un tel fardeau sur le dos. Chose étrange, elle ne l’avait pas confié aux médecins qui se trouvaient là en nombre. Elle était au contraire en train de rejoindre un SUV stationné de l’autre côté de la rue. Ce qui étonna le plus Wilson, ce fut de constater que l’homme devait pratiquement faire deux fois le poids de la jeune femme.

Une vraie superwoman, pensa–t–il, tout en décidant de la suivre.

Il traversa la rue à petites foulées, slalomant entre les pompiers et les tuyaux d’incendie. Il toussa deux fois lorsque l’air frais envahit ses poumons saturés de fumée.
La grande brune avait déjà atteint son véhicule et installait l’homme sur la banquette arrière quand il la rejoignit.

— Excusez–moi, mais est–ce que…

Une des mains de la jeune femme glissa sous son manteau.

— Reculez! lança–t–elle.

Wilson s’arrêta et plissa les yeux en voyant une arme apparaître. Il entrevit aussi un insigne, fixé à la ceinture, et leva les mains en signe de soumission.

— Hé, doucement…

— Je ne suis pas douce ! répliqua–t–elle d’un ton cassant.

Wilson réprima un sourire. Ça, il l’aurait parié.

Il faisait son possible pour ne pas trop l’observer, mais elle valait franchement le coup d’œil. Ses joues étaient couvertes de suie et ses yeux injectés de sang — des yeux qui devaient lui brûler, vu le clignement de ses paupières. Mais elle avait aussi de longues jambes et des hanches incroyablement minces. Ses cheveux bruns lui tombaient en dessous des épaules, et Wilson aperçut une petite goutte de sang sur l’arrondi de sa lèvre supérieure. Sans son évidente musculature, et ses seins qu’il devinait magnifiques, il l’aurait trouvée maigrelette.

Elle semblait vraiment prête à en découdre.

— C’est vous qui m’avez crié dessus dans l’escalier? lui demanda–t–il.

— J’ai crié sur quelqu’un, oui, répliqua–t–elle. Désolée si j’ai froissé votre sensibilité.

Il sourit.

— Je tenais juste à m’assurer que vous alliez bien.


Il s’avança soudain et, du pouce, ôta la goutte de sang sur sa lèvre.

— Je vais bien, assura–t–elle en écartant le bras de Wilson.

Elle se passa le dos de la main sur la bouche, comme pour effacer tout contact.

Wilson cacha un nouveau sourire. Une vraie harpie ! Il avisa alors les menottes que l’homme avait aux poignets.

— Que s’est–il passé ? Vous avez perdu les clés au milieu de la séance ?

A la façon dont elle plissa les yeux, des yeux étincelants de colère, il comprit que la jeune dame ne s’était pas livrée à des jeux coquins avec le personnage affalé sur la banquette arrière de son SUV.

— C’est un bail jumper, annonça–t–elle. Je l’emmène. Ça vous pose un problème ?

Wilson l’examina de plus près. Il n’y avait à sa connais– sance qu’une seule femme chasseur de primes. Cat Dupree. Jusqu’ici, il ne l’avait jamais rencontrée.

— D’accord, d’accord, jeune dame. Ne vous mettez pas dans tous vos états. Il semblerait qu’on travaille dans la même branche, vous et moi.

Il sortit sa carte et son insigne.

— Je m’appelle Wilson McKay.

— Des Cautionnements McKay, acquiesça–t–elle. Tant mieux pour…

Il y eut un bruit derrière elle, au niveau de la banquette arrière, et, avant qu’elle ait pu réagir, la portière la percuta de plein fouet et la projeta en avant, droit dans les bras de Wilson.


Par pur réflexe, Wilson l’attrapa pour l’empêcher de tomber, mais ne la retint pas quand elle se redressa et fit volte–face pour se jeter sur l’homme qui se trouvait à l’arrière du SUV.

— Espèce de salaud ! lança–t–elle. J’aurais dû te laisser griller là–haut !

Elle lui donna une décharge électrique avec le pistolet Taser qu’elle avait sorti de sa poche de manteau.

L'autre hurla de douleur et retomba sur la banquette.

— Assez ! Ça suffit ! implora–t–il.

La jeune femme le redressa, lui mit sa ceinture de sécurité puis ferma la portière avec tant de force qu’elle fit trembler la vitre. Avant de monter à bord du SUV, elle saisit une matraque cachée sous son siège et la fit claquer sur le dossier de la banquette, à quelques centimètres du visage de son prisonnier.

— Tu vois ça, Brownlee ?

— Oui, oui, je la vois ! Je vous en prie, me faites plus de mal.

— Alors, tu te tiens tranquille, répliqua Dupree. Ce n’est pas moi qui ai braqué un supermarché ou qui ai « oublié » de me présenter devant le juge. Tu ne résoudras pas tes problèmes en t’énervant contre moi, d’accord ? Tu as trahi un homme qui cherchait à t’aider. Il paie ta caution, et voilà comment tu le remercies.

Brownlee tressaillit, sans doute sous le coup du courant électrique qui continuait à circuler à travers son corps.

— Je sais, je sais. Je voulais pas vous faire de mal, je vous assure. Je me suis juste réveillé, j’étais désorienté et tout, et j’aurais jamais…


— Ferme–la, Nelson ! Tu mens ! Tu as déjà essayé de me cogner, là–haut. Maintenant, tu restes assis et tu te détends. On va faire une balade.

Elle monta à bord de sa voiture, verrouilla les portières et boucla sa ceinture sans accorder le moindre coup d’œil à Wilson.

Lui, au contraire, la suivit du regard tandis qu’elle démarrait le véhicule et s’éloignait.

Il savait qu’il avait vu juste : il venait de faire la connais– sance de la célèbre et redoutable Cat Dupree. C'était la première fois qu’il la voyait de près, en chair et en os, et il restait stupéfié par sa beauté. Il était contrarié, aussi, et même très contrarié, qu’elle ne lui ait pas manifesté le moindre intérêt.

Au bout de quelques secondes, il se rendit compte que la fine pluie projetée par les lances à incendie arrosait son manteau en cuir.

— Bon sang! maugréa–t–il.

Il allait s’éloigner quand un objet, perdu dans une petite flaque, attira son attention.

Il se pencha pour le ramasser et vit qu’il s’agissait d’une breloque en argent, en forme de chat. Il leva les yeux vers la voiture de Cat Dupree, qui avait déjà presque disparu, et esquissa un sourire en glissant le petit bijou dans sa poche. Il avait maintenant une excuse pour la revoir.

Tout en observant les pompiers qui continuaient de déverser de l’eau sur l’immeuble, il frissonna en songeant qu’ils avaient tous frôlé la mort. Il fourra les mains dans ses poches et décida de rejoindre sa voiture, un peu plus bas dans la rue. Il avait envie de rentrer chez lui, de prendre
une douche chaude et de se glisser dans son lit ; mais les bonnes manières lui imposaient de faire un crochet par l’hôpital, pour s’assurer que Wanelle allait bien.




Les poumons de Cat lui brûlaient toujours lorsqu’elle livra Brownlee aux autorités, à Dallas.

Elle en avait fini de sa mission, et tout ce qu’elle dési– rait, à présent, c’était un bon bain et douze heures de sommeil.

Avec la pluie verglaçante qui tombait sur la ville, la circulation se révéla encore pire que d’ordinaire entre le quartier général de la police et son appartement. Quand elle put enfin glisser la clé dans la serrure de sa porte, ses mains tremblaient de froid et son estomac criait famine, lui rappelant qu’elle n’avait pas pris un seul vrai repas de la journée.

Elle laissa tomber ses clés de voiture dans une coupelle, sur la table de l’entrée. Elle allait suspendre son manteau dans la penderie quand elle fronça le nez et s’avisa qu’il empestait la fumée. Elle le laissa donc par terre, près de la porte, pour l’emporter dès le lendemain chez le teinturier, et se dévêtit sur le chemin de la salle de bains. Au passage, elle s’arrêta dans la cuisine pour y attraper une bouteille d’eau. Le voyant lumineux du répondeur téléphonique clignotait. Elle but une longue gorgée d’eau et décida de faire passer la douche chaude avant les messages.

Elle se tenait devant le miroir de la salle de bains, au–dessus du lavabo, quand elle s’aperçut brusquement qu’il manquait quelque chose. La chaîne en argent, autour
de son cou, était toujours là, mais la petite amulette en forme de chat qui y était accrochée avait disparu.

— Oh, non ! soupira Cat.

Aussitôt, elle fit tourner la chaîne, dans l’espoir que le bijou fétiche avait glissé sur sa nuque. C'était l’unique objet qu’elle conservait de son ancienne vie, sous la tutelle des services sociaux, et il avait disparu. Elle se remémora les heures qui venaient de s’écouler. La planque devant l’immeuble, l’incendie, son altercation avec Nelson Brownlee. Même si elle pouvait retracer l’ensemble de ses faits et gestes, beaucoup de détails, dans l’urgence de la situation, avaient disparu. Mieux valait s’y faire : son porte–bonheur était perdu.

Un nœud dur et brûlant se forma dans sa gorge tandis qu’elle se détournait lentement du miroir. La douleur était si forte qu’elle ne pouvait se résoudre à affronter le reflet de cette peine sur son visage.

Elle ouvrit le robinet de la douche et glissa sous le jet sans même attendre que l’eau soit chaude. Elle reçut le jet glacé comme une gifle. Frissonnante, elle se baissa pour récupérer le savon et le fit mousser sur le gant de toilette.

Le savon lui piqua les yeux quand elle commença de se savonner le visage. Elle se nettoya ensuite tout le corps. Une fois débarrassée de la suie, elle se fit un shampoing, se rinçant les cheveux jusqu’à ce qu’ils soient bien propres. Puis elle offrit son visage au jet d’eau et ferma les yeux.

Elle éprouvait souvent le sentiment que sa vie n’avait rien d’enviable. Ce n’était certainement pas aujourd’hui qu’elle changerait d’avis.





2.


Il faisait presque nuit quand Wilson sortit de l’hôpital en compagnie de Wanelle, soulagé de la savoir saine et sauve. L’incendie de son immeuble la laissait sans domicile, mais sa cousine, Shirley, était venue la recueillir. En plus d’avoir bon cœur, Shirley avait un lit supplémentaire chez elle. Wilson donna à Wanelle deux cents dollars — c’était tout l’argent liquide qu’il avait sur lui — afin qu’elle puisse remplacer une partie de sa garde–robe.

— Tu es un amour ! dit–elle en empochant les billets. La prochaine fois que tu voudras passer un bon moment, appelle–moi. Et ce sera gratuit.

Wilson réprima un sourire et la serra un instant contre lui.

— Tu es sans aucun doute le cadeau d’anniversaire le plus mémorable que j’aie jamais eu.

Du doigt, il caressa son menton meurtri.

— Désolé d’avoir dû te frapper de la sorte.

— C'est pas grand–chose, dit–elle. Je n’avais qu’à pas piquer ma crise.

— Tu avais plutôt une bonne raison de piquer ta crise, assura Wilson. Bon, eh bien… prends soin de toi, d’accord ?


Wanelle sourit d’un air satisfait et roula des yeux à l’intention de Shirley.

— Puisque je te dis que c’est une crème, cet homme. La crème des crèmes !

Elle monta à bord de la voiture de sa cousine.

— A la prochaine ! lança Wilson.

Il les regarda s’éloigner, puis regagna son propre véhicule. Immobile au volant, il se mit à réfléchir aux événements de la journée. En attendant qu’on laisse sortir Wanelle, il avait suivi les informations à la télé, dans le hall d’accueil des urgences. Il avait ainsi appris que sept personnes avaient péri dans l’incendie auquel Wanelle et lui avaient échappé. Eux aussi auraient pu faire partie des victimes. Même maintenant, alors qu’une violente envie de tousser lui brûlait les bronches, il ne pouvait oublier qu’ils avaient frôlé la mort. Incidemment, il se demanda de quelle manière Cat Dupree s’en était tirée.

Les phares d’une ambulance l’aveuglèrent un instant et mirent un terme à sa rêverie. Son estomac se mit à gronder, lui rappelant qu’il avait faim, et une bourrasque de vent glacé secoua son 4x4. Il frémit et démarra, en direction de son bureau.

Il y passa plusieurs heures, avant de renvoyer sa réception– niste chez elle, quand le temps commença de se détériorer. Il paramétra le standard pour rediriger les appels vers son domicile, ferma tout à clé et rentra chez lui.

Avec la pluie verglaçante, la circulation était plus dense que d’ordinaire. Apparemment, il y avait eu un carambo– lage sur l’autoroute qu’il avait l’habitude d’emprunter. Il
choisit de prendre la première sortie et traversa un petit quartier d’affaires, puis un quartier résidentiel.

Il ne put faire autrement que de remarquer les décorations de Noël aux couleurs vives ornant la façade des maisons. Il essaya même d’imaginer ce que cela pouvait être, de s’engager dans l’une de ces allées et d’être attendu par une famille pleine d’affection. Il y aurait des enfants — deux garçons et une fille — et une femme, aussi, qui, après quinze ans de mariage, lui ferait le même effet qu’au premier jour.

Au milieu de son rêve, une voiture déboucha d’une rue adjacente et lui coupa la route. Sans ses réflexes, Wilson l’aurait percutée de plein fouet.

— Pauvre con ! murmura–t–il en regardant le chauffard qui s’éloignait.

Cet abruti devait posséder tout ce que Wilson désirait, et il n’avait même pas le bon sens de le préserver en regar– dant où il allait.

La bouche de Wilson se crispa légèrement. Voulait–il vraiment de ce genre de vie ? A l’évidence pas assez, car il n’avait rien fait pour y arriver, ces dix dernières années. Ses parents seraient fous de joie s’il s’engageait, ne serait–ce qu’un peu, auprès d’une femme. De tous leurs enfants, il était le seul resté célibataire. Ses frères et sœurs étaient mariés depuis des années, et avaient eu beaucoup d’enfants.

Un court instant plus tard, il s’engagea sur le parking de sa résidence, et entra dans le bâtiment d’un pas traî– nant. Une fois dans son appartement, il laissa tomber ses vêtements imprégnés de fumée sur le sol de la buanderie, monta le thermostat et gagna la salle de bains pour se
doucher. Une fois propre, il enfila un vieux pantalon de jogging et un T–shirt à manches longues, puis se rendit dans la cuisine. Il n’avait rien mangé de toute la journée, hormis un Coca–Cola et un paquet de crackers au fromage acheté dans un des distributeurs de l’hôpital. Il avait très envie d’un vrai repas, à présent.

Le contenu de son réfrigérateur était sommaire, mais suffisant pour préparer une omelette au fromage — l’un de ses plats favoris. Il la mangea devant la télévision en regardant un vieux film de Chuck Norris, accompagnée de la dernière canette de Coca–Cola.

Il se souvint de la pile de linge sale qu’il avait laissée dans la buanderie et décida d’aller mettre le tout dans la machine à laver. En vidant ses poches, il tomba de nouveau sur le petit chat porte–bonheur. Il le manipula un instant, le posa sur une étagère, puis s’occupa de son linge.

Le téléphone sonna alors qu’il regagnait sa chambre. La sonnerie lui indiqua s’il s’agissait d’un appel redirigé depuis son bureau. Ce ne serait pas la première fois qu’on l’appellerait d’une prison pour venir payer une caution. Les sourcils froncés, il répondit.

— Cautionnements McKay.

— Euh… hé, Wilson, mon vieux pote. C'est moi, Shooter.

Wilson se renfrogna.

— J’espère pour toi que tu n’es pas de nouveau en prison, mon vieux pote, parce que si c’est le cas, je peux te dire que tu viens de gaspiller le seul coup de fil auquel tu as droit.

La voix de Shooter Green se fit gémissante.


— Euh… écoute, Wilson… c’est pas ce que tu crois. Ils m’ont coffré à cause d’un malentendu et…

— Je suis sérieux, coupa Wilson. Toi et moi, on ne fait plus affaire ensemble. Tu m’as déjà fait faux bond deux fois. La première fois que j’ai payé ta caution, tu ne t’es pas présenté au tribunal. Si l’avocat de l’assistance judi– ciaire n’avait pas baratiné le juge en ta faveur et obtenu une nouvelle date de comparution, j’aurais perdu tout mon argent. Et la seconde fois j’ai dû aller te chercher, tu te souviens ?

— Ouais, mais…

— Il n’y a pas de mais, Shooter. Dors bien, et fais attention aux puces, dans ton lit — elles mordent.

Wilson raccrocha sans écouter les supplications de Shooter.




Cat dormit d’un mauvais sommeil. La descente de l’es– calier, avec Brownlee sur son dos, occupa ses rêves toute la nuit, et elle se réveilla pleine de courbatures. Elle roula sur le côté et ouvrit un œil, juste assez pour voir qu’il était plus de 10 heures. Elle soupira et s’assit dans son lit, en se passant une main dans les cheveux. Elle mourait d’envie de se recoucher et de dormir toute la journée ; mais elle avait plusieurs choses de prévues aujourd’hui, notamment retrouver Marsha, sa meilleure amie, à l’heure du déjeuner.

Les gens que Cat comptait au nombre de ses amis étaient rares, mais Marsha Benton en faisait indiscutablement partie. Marsha et elle avaient été placées dans la même
famille juste avant leur dix–septième anniversaire et elles étaient très vite devenues amies. Leur lien avait perduré, même après leur majorité, quand chacune avait suivi sa propre voie.

C'était un fréquent sujet de plaisanterie, entre elles, de voir combien leurs vies étaient devenues différentes. Depuis huit ans, Marsha était l’assistante personnelle de Mark Presley, directeur général d’une grande entreprise de matériel agricole, tandis que Cat traquait les mauvais garçons avec un Taser et un pistolet.

Leurs physiques, également, étaient très différents. Marsha dépassait à peine le mètre cinquante, alors que Cat faisait plus d’un mètre quatre–vingts. Marsha était une rousse aux formes généreuses, qui adorait manger. Cat sautait des repas et conservait une silhouette filiforme. Mais elles parlaient le même langage, riaient aux mêmes plaisanteries, et représentaient l’une pour l’autre le seul lien familial.

Cat s’étira longuement, puis attrapa le téléphone et composa de mémoire le numéro professionnel de Marsha. Elle souriait déjà à la perspective de l’entendre.

— Matériel Presley.

— Salut, Mimi, c’est moi, Cat. Ça tient toujours, pour le déjeuner, aujourd’hui ?

Il y eut un moment de silence, auquel Cat ne s’attendait pas.

— Mimi, c’est bien toi ? demanda–t–elle.

Elle entendit alors ce qui ressemblait à un sanglot, puis Marsha répondit :


— Oui, oui, c’est moi. Et ce déjeuner est une excellente idée. Où veux–tu qu’on se retrouve ?

— Euh… chez Billy Bob’s ?

— Très bien. 13 heures ?

— D’accord. Dis–moi, ça va? ne put s’empêcher de demander Cat.

— Très bien. A tout à l’heure. Il faut que je te laisse. Cat raccrocha, les sourcils froncés.

Elle connaissait suffisamment Marsha pour savoir que quelque chose n’allait pas. Elle l’avait perçu dans la voix de son amie. Mais elle préféra chasser son inquiétude d’un haussement d’épaules. Marsha lui parlerait dès qu’elles seraient ensemble. Elle était incapable de garder un secret.

Cat passa des sous–vêtements propres et gagna la salle de bains. Elle s’était déjà lavé les cheveux la veille, avant de se coucher, mais songea qu’ils devaient encore sentir la fumée. Un nouveau shampoing ne serait pas de trop.

Quelques minutes plus tard, elle se sécha les cheveux en s’efforçant de ne pas penser à son chat porte–bonheur. Il lui faudrait un certain temps avant de s’habituer à l’idée qu’elle l’avait perdu; et ce n’était pas en ressassant cette idée qu’elle le ferait revenir, de toute façon. Voir Marsha lui mettrait un peu de baume au cœur. Et le souvenir de ce qu’elles avaient surmonté dans leur jeunesse ramènerait la perte d’une breloque à sa juste mesure.

Elle fouilla dans sa penderie pour trouver de quoi s’ha– biller, en laissant de côté la tenue qu’elle aurait choisie pour une journée de travail normale. Marsha serait aussi chic qu’à son habitude, et le moins que Cat pût faire, c’était de
laisser son arme à la maison et porter autre chose que du cuir. Et quelque chose de plus chaud, songea–t–elle quand une bourrasque de vent, dehors, fit vibrer les fenêtres de la chambre.

Au lieu d’un jean et d’une veste en cuir, elle se décida pour un pull en laine blanc torsadé et un pantalon en laine marron assorti à de confortables chaussures en crocodile, marron également, qu’elle portait déjà depuis plusieurs années, mais qui avaient toujours belle allure. Elle rassembla ses cheveux sur sa nuque et les fit tenir par une barrette en écaille de tortue.

Baissant les yeux sur ses mains, elle fronça les sourcils. Ses ongles étaient courts et dépourvus de vernis ; l’un d’eux était même cassé, grâce à ce cher M. Nelson Brownlee. Mais ils étaient propres. Dans son métier, des mains manucurées étaient bien le cadet de ses soucis.

Après s’être passé sur les lèvres un gloss rose pâle, elle quitta l’appartement.

Abstraction faite de tous les flâneurs qui encombraient les rues, profitant des vacances pour faire du lèche–vitrine, le trajet jusque chez Billy Bob’s se passa sans encombre. Tandis qu’elle garait son véhicule, Cat repéra la Lexus gris métallisé de Marsha, avec sa plaque personnalisée — ALLMINE. RIEN QU’À MOI. Cela l’avait toujours fait sourire.

En sortant de voiture, elle perçut une légère odeur de bois brûlé, le signal alléchant de la viande qui grillait à l’intérieur. Son manteau sur le bras, elle pénétra dans le restaurant, et parcourut la salle du regard à la recherche de son amie. Quand elle vit Marsha se lever et lui faire signe, elle slaloma entre les tables dans sa direction.


— Salut ! dit Cat.

Marsha l’embrassa et la serra brièvement dans ses bras tandis que Cat posait son manteau sur une chaise vide.

La tension qui émanait du corps de Marsha était inha– bituelle. Tout en répondant à son étreinte, Cat fut aussitôt sur ses gardes.

— Assieds–toi, assieds–toi, lui dit Marsha. J’ai déjà commandé des chips et du queso. Ils ne devraient pas tarder à arriver. Et cette margarita est pour toi.

— Mmm, fit Cat en s’asseyant, avant de goûter le cocktail.

Un franc sourire aux lèvres, Marsha lui prit la main et la serra brièvement.

— Tu as l’air en pleine forme, comme d’habitude. Quoi de neuf?

Le visage de Wilson McKay surgit dans l’esprit de Cat, mais elle décida de l’ignorer. Ils n’avaient même pas eu de conversation digne de ce nom, il n’y avait donc rien à en dire.

— Rien de spécial, répondit–elle, avant de se pencher et de murmurer : Allez, crache le morceau, Mimi — et ne mens pas. Je le saurai tout de suite.

Marsha cligna des paupières, puis détourna aussitôt ses yeux remplis de larmes.

— Tu es trop intelligente, cela te perdra, murmura– t–elle d’une voix sourde.

Cat sentit la tristesse l’envahir. Voir Marsha dans une telle détresse lui brisait le cœur.

— Et toi, tu as le cœur trop tendre. Qui t’a fait du mal ? Dis–le–moi, et il va le regretter.


Marsha tenta de sourire à travers ses larmes.

— Pourquoi crois–tu que c’est un homme ?

— Parce que ce sont toujours eux la cause de nos problèmes ! répliqua Cat en levant les yeux au ciel. Je n’ai pas raison ?

Marsha soupira, puis hocha la tête.

— Alors, qui est–ce ?

— Ça n’a aucune importance. De toute façon, tu ne peux pas continuer à régler mes problèmes à ma place.

— C'est pourtant bien mon intention. Allez, Mimi… Je n’aime pas te voir comme ça.

Marsha haussa les épaules.

— Je ne peux m’en prendre qu’à moi–même. Je savais que c’était une erreur, et pourtant je l’ai fait.

Ce n’était pas tout, Cat le sentait. Elle attendit la suite, puis comprit soudain.

— Il est marié, n’est–ce pas ?

Marsha hésita, avant de baisser la tête en silence.

Cat avait la réponse à sa question.

Elle garda les yeux fixés sur son amie, dans l’attente des détails. Mais Marsha n’ouvrait pas la bouche. Elle commença de réfléchir aux quelques semaines qui venaient de s’écouler. A de nombreuses occasions, Marsha n’avait pu dîner avec elle parce qu’elle travaillait tard. Son soupçon devint certitude.

— C'est ton patron ? demanda–t–elle.

Marsha resta muette, mais, une fois de plus, les mots étaient inutiles. La vérité transparaissait dans son attitude et dans son regard.


— C'est ça, n’est–ce pas ? C'est ce serpent de Mark Presley.

Marsha se couvrit le visage des mains.

Cat étouffa un juron et poursuivit à voix basse.

— Mimi… Je suis désolée. Raconte–moi, s’il te plaît.

Marsha se tamponna les yeux avec un mouchoir en papier en essayant de ne pas faire couler son maquillage. Elle essayait sans doute aussi de gagner du temps, sachant qu’elle ne pouvait rien cacher à Cat.

— Oh ! Cat, laissons tom…

— Pas question que je laisse tomber ! Parle. Main– tenant.

Marsha se cala contre le dossier de sa chaise, but une gorgée de son thé glacé et reposa son verre.

— Disons qu’il m’a abusée avec un couplet trop beau pour être vrai. Je ne peux rien dire d’autre.

— Est–ce que le couplet se rapproche plus ou moins de « Je t’aime à la folie et je vais divorcer » ?

Le visage de Marsha se chiffonna.

— Assez, oui.

Cat sentit ses épaules s’affaisser. Comment Marsha avait–elle pu tomber dans un tel panneau? Puis il lui apparut qu’il y avait forcément une raison à son aveuglement.

— Oh ! Mimi… tu étais amoureuse de lui, c’est ça ? Le menton de Marsha s’était mis à trembler.

— Oui.

— Le salaud! Donc, il t’a abusée. De quelle manière te traite–t–il, maintenant?

— Comme si j’avais volé des secrets de l’entreprise. Il cherche un motif pour me licencier.


Cat plissa les yeux avec colère.

— Il ne peut pas faire ça !

— Bien sûr que si, il peut, répliqua Marsha. L'entreprise lui appartient.

L'instinct protecteur de Cat avait pris le dessus sur tout le reste, à présent.

— Laisse–moi lui parler, dit–elle. Je ferai en sorte qu’il comprenne.

— Non, non! s’exclama Marsha, le regard paniqué. Pas question que tu viennes te mêler de ça. Il ne m’a pas menacée avec un couteau. J’ai couché avec lui, et il est trop tard pour changer ce qui…

Elle s’interrompit brusquement, et l’expression qui apparut sur son visage n’avait plus rien à voir avec de la tristesse. Elle avait peur.

— Tu ne m’as pas tout dit, ou je me trompe?

Marsha se mordilla la lèvre et secoua la tête.

Cat lui attrapa le poignet, jusqu’à lui faire mal.

— Mimi, c’est moi, Cat. On ne s’est jamais menti, toi et moi. Tu le sais, non ?

— Je suis enceinte.

Cat eut un mouvement de recul, comme si on venait de la gifler.

— Mince! Et… il le sait ?

— Oui.

— Laisse–moi deviner le reste. Ça ne lui plaît pas, n’est–ce pas ?

— Il veut que je me débarrasse du bébé.

— Et qu’est–ce que tu lui as répondu ?

Marsha leva les yeux au ciel.


— A ton avis? On a connu la même enfance, toi et moi. Je lui ai dit qu’il n’en était pas question.

— Et ça l’a rendu fou furieux?

Marsha tenta de sourire, sans réellement y parvenir.

— C’est un euphémisme. Il est persuadé que j’essaie de l’escroquer. Je lui ai assuré que je n’attendais rien de lui, à part pouvoir conserver mon travail, mais il ne m’a pas crue. Et puis… il m’a menacée.

— Quel genre de menace? demanda Cat, l’esprit de nouveau en alerte.

— Le genre qui te mène six pieds sous terre, répondit Marsha.

Elle plaqua aussitôt une main sur sa bouche, comme s’il était impossible que des mots pareils aient pu franchir ses lèvres.

— C’est bon, j’en ai assez entendu! s’exclama Cat.

Elle se serait levée si Marsha ne l’avait arrêtée.

— Ne te mêle pas de ça. Tu ne sais pas comment il est. Je t’en prie, accorde–moi cette faveur : reste en dehors de tout ça.

— Voyons, Mimi, tu…

L'expression de Marsha s’assombrit. Les yeux brillants de larmes, elle leva le menton d’un air obstiné.

— Je te demande de rester en dehors de cette histoire !

Cat se raidit et considéra son amie avec incrédulité.

— J’attends ta réponse, insista Marsha d’un ton ferme.

Finalement, Cat ne put faire autrement qu’accepter.

— D’accord, déclara–t–elle à contrecœur. Mais je te
préviens : s’il a le malheur de toucher à un seul de tes cheveux, il aura affaire à moi.

Marsha hésita, avant de hocher la tête.

— Entendu.

— C’est entendu pour moi aussi.

Cat saisit sa margarita et vida le verre comme s’il s’agis– sait d’un médicament.

— Quelle cochonnerie !

Malgré sa détresse, Marsha ne put s’empêcher de rire, et Cat avec elle. Mais peu après, quand elles eurent entamé leur repas en discutant de tout et de rien, sauf du pro– blème qu’elles venaient d’évoquer, Cat eut le désagréable sentiment qu’elle allait au–devant d’une catastrophe.




Le jour suivant commença dans la grisaille, l’humidité et le froid, auxquels s’ajoutait un vent glacial. Cat avait mal dormi, et le peu de sommeil qu’elle avait trouvé avait été rempli de cauchemars où Marsha tenait le premier rôle. Elle tressaillit lorsque ses pieds nus se posèrent sur le sol glacé et chaussa des pantoufles avant de se lancer dans sa routine matinale. En traversant le couloir, elle monta le thermostat. Arrivée dans la cuisine, elle mit la cafetière en route ; elle était impatiente de pouvoir boire sa première tasse de café.

Puis, l’estomac réchauffé, elle vérifia son répondeur télé– phonique. Pas de message. Pas de mission en perspective. Dans un sens, elle préférait. Son compte en banque était suffisamment bien garni pour la mettre à l’abri du besoin un moment. Elle devait aussi acheter des cadeaux — il
ne restait plus que deux semaines avant Noël. Cela ne lui prendrait guère de temps : une bonne bouteille de whiskey pour Art et un cadeau pour Mimi. Après cette séance de shopping, elle passerait à son club de gym. Voilà plus d’une semaine qu’elle n’était pas allée faire de musculation, et, après sa conversation avec Mimi au sujet de Mark Presley, elle éprouvait le besoin de mettre le feu à quelque chose. Autant que ce soit à ses muscles.




Wilson roulait vers son club de gym quand il entendit le son des sirènes. Il obliqua vers le bas–côté, juste à temps pour laisser passer trois véhicules de police. L'idée que quelqu’un avait des ennuis lui traversa l’esprit — aussitôt suivie par le soulagement égoïste de savoir que ce n’était pas lui.

La circulation reprit son cours normal. Il tourna à droite au carrefour suivant. Il était membre du Body Builders, mais ses visites étaient assez sporadiques. Il était trop souvent accaparé par son travail — quand il n’était pas chez lui en train d’essayer de rattraper ses heures de sommeil en retard. A son réveil, ce matin, en découvrant cette journée qui s’annonçait froide et couverte, il lui avait semblé qu’une séance de musculation était la meilleure façon de passer le temps.

Juste avant d’arriver à destination, il tomba sur un barrage routier et reconnut les trois voitures de police qui l’avaient dépassé un peu plus tôt. Il y en avait une dizaine d’autres à côté. Repérant un flic qu’il connaissait, il s’arrêta et baissa la vitre de sa portière.


— Salut, Daughtry ! Que se passe–t–il ?

Le policier se tourna, le reconnut et s’approcha.

— Braquage de banque avec prise d’otages.

— Quelle banque ?

— La First Federal Credit Union, répondit Daughtry.

Wilson fronça les sourcils. La banque en question se trouvait juste en face de son club de gym. Cela signifiait que sa séance de musculation n’aurait pas lieu — du moins, pas ici.

— Bonne chance ! lança–t–il au policier. Et faites gaffe!

Il lui adressa un signe de la main et tourna juste devant le barrage. Il y avait d’autres clubs dans le quartier, dont l’accès n’était pas forcément réservé aux membres. Il tenterait sa chance dans l’un d’eux.

Quelques minutes plus tard, il se trouvait chez Bab’s Abs, en tenue de sport et en train de pédaler. Il commençait à peine à transpirer quand il vit Cat Dupree entrer dans la salle. Elle portait un jogging rouge vif et des tennis usées. Quand elle ôta sa veste et entreprit d’arranger ses cheveux en queue–de–cheval, ses seins tendirent le tissu de son vieux T–shirt gris.

Wilson était de ces hommes qui croient que les vies sont dictées par le destin ; il adressa un merci silencieux à sa bonne étoile quand la jeune femme passa à côté de lui.

Il voulut lui parler, mais, en la voyant passer sans un regard et le visage fermé, il préféra garder le silence. Elle commença de s’échauffer près d’un tapis de course, avant
de monter sur la machine. Une poignée de secondes après, elle était en mouvement.

Il fallut quelques secondes supplémentaires à Wilson pour s’aviser qu’il était en train de l’observer sans vergogne; il mit aussitôt un terme à cette pause un rien libidineuse pour reprendre ses propres exercices. Sans lever les yeux, il pédala encore un bon quart d’heure, en se répétant que, si le destin en avait décidé ainsi, elle finirait par l’aperce– voir et lui adresser la parole. Et tant pis si ce n’était pas le cas… La meilleure façon de ne pas s’exposer à un refus était de ne rien demander et d’attendre.

Quand il en eut terminé avec sa séance de vélo et qu’il leva enfin les yeux, il découvrit qu’elle était sur le banc d’haltères. Il fut impressionné par le poids qu’elle parvenait à soulever. Cette fois, il la contempla sans se cacher, en admirant sa condition physique.

Mais, alors qu’il allait se remettre à pédaler, il s’avisa qu’elle avait des problèmes. Elle soulevait ses haltères sans surveillance et s’était imposé deux développés de trop. Lors du dernier, elle avait à peine réussi à soulever les poids et à bloquer les poignets ; il était évident qu’elle n’aurait pas assez de force pour ramener la barre jusqu’aux supports. Elle risquait de tout laisser tomber sur sa poitrine.

En six longues foulées, il rejoignit l’autre côté de la salle. Il se saisit de la barre, la souleva et la plaça sur les supports. Alors seulement, il baissa les yeux. La jeune femme était toujours couchée sur le banc de musculation et le fixait du regard.

Elle se redressa et se tourna vers lui.

— ’ci, fit–elle simplement dans un murmure.


— Je vous en prie, répondit–il.

Lui tournant le dos, il s’éloigna. Pour une raison ou pour une autre, elle ne l’avait pas reconnu. C’était aussi décevant que difficile à accepter — pour la première fois depuis son adolescence, une femme ne s’intéressait pas à lui.

— Hé ! attendez, entendit–il soudain dans son dos.

Elle s’était levée et l’avait rattrapé.

— Ce n’est pas parce que je suis de méchante humeur que je dois vous en faire profiter. Merci d’être venu vous porter à mon secours.

Wilson éprouva une bouffée de plaisir. Elle n’était donc pas aussi froide et distante qu’elle en avait l’air.

— Euh… oui, et je vous en prie.

Elle l’observa un instant, parut penser à quelque chose et se raviser.

— Merci encore.

— La prochaine fois, allez–y doucement.

— Je n’y manquerai pas.

Wilson se rappela alors la petite breloque en forme de chat.

— Dites–moi… vous n’auriez pas perdu quelque chose, hier, dans l’incendie, par hasard?

La jeune femme parut se figer.

— Si, en effet.

— Quoi donc?

— Un porte–bonheur. Un petit chat en argent. C’est la seule chose que j’aie conservée de mon enfance et…

Elle hésita, puis haussa les épaules.


— C’est sentimental. Je vous en prie, dites–moi que vous l’avez trouvé.

— Je l’ai trouvé.

Elle écarquilla les yeux, comme si elle n’y croyait pas.

— Oh ! mon Dieu ! Vous êtes sérieux, n’est–ce pas ?

Wilson était pris au dépourvu par l’émotion qui submer– geait la jeune femme. Après tout, il ne s’agissait que d’un petit bijou.

— Oui, m’dame ! confirma–t–il en esquissant un sourire. Aussi sérieux qu’un notaire.

Cat Dupree lui passa les bras autour du cou et l’em– brassa.

Avant qu’il ait pu comprendre son geste et réagir, elle s’était écartée. Elle lui tapa dans la main avec une telle vigueur qu’il eut l’impression d’avoir la paume en feu.

— Je n’arrive pas à y croire ! poursuivit–elle. J’étais tellement persuadée de l’avoir perdu pour toujours. Merci! Vous n’imaginez pas ce que ça signifie pour moi.

— Je commence à entrevoir, assura Wilson qui frottait doucement sa main sur la poche arrière de son short.

La jeune femme consulta sa montre, puis reprit la parole.

— Où habitez–vous ? Je viendrai le récupérer. Ou, si vous préférez, vous pouvez le laisser chez moi. Je vais vous donner mon adresse.

Elle déchira un morceau de papier dans un petit carnet qui se trouvait dans son sac de gym et y inscrivit rapide– ment ses coordonnées.

— Je vous ai aussi donné mon numéro de téléphone.

Wilson réprima un sourire. Pas question de lui laisser
voir qu’il était aussi enthousiaste qu’elle — quoique pour des raisons bien différentes. Il fixait le papier dans sa main, avec l’adresse et le numéro de téléphone, quand le portable de Cat Dupree se mit à sonner.

Elle fouilla dans son sac de gym pour le récupérer, vérifia le nom sur l’écran et fronça les sourcils.

— Ecoutez, je suis désolée, mais je dois prendre cet appel. Passez–moi un coup de fil et nous conviendrons d’un rendez–vous, d’accord?

— C'est d’accord, approuva Wilson, tandis que la jeune femme s’éloignait déjà.

Etrange, songea–t–il. Un instant plus tôt, elle lui souriait, enchantée qu’il lui ait retrouvé son porte–bonheur; et brus– quement elle avait retrouvé sa froideur professionnelle.

Mais il avait son numéro de téléphone et le chat en argent. Ils étaient donc promis à se revoir très prochainement.

Il rassembla ses affaires, prit une douche et quitta le club de bien meilleure humeur qu’à son arrivée.
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